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La constitution pastorale Gaudium et Spes sur l’Église dans le monde de ce temps

Historique

La commission antéconciliaire, constituée en 1959 par le pape Jean XXIII, avait élaboré un schéma sur la morale chrétienne intitulé De l’ordre moral ; il fut rejeté par la majorité de l’assemblée conciliaire comme trop inspiré par la morale des manuels et comme étant trop raide.

Dans la suite des débats conciliaires se fit jour la volonté d’écrire un « message au monde », destiné à tous les hommes de bonne volonté : au-delà des chrétiens, il s’agissait de toucher tous ceux qui regardaient vers l’Église réunie en concile, afin de favoriser le dialogue entre l’Église et la société. La plupart des documents conciliaires concernent l’Église dans son ensemble : on peut donc affirmer qu’ils s’adressent à l’Église ad-intra. Simultanément, les pères conciliaires émirent le désir de délivrer un message au monde ad-extra (sous-entendu : en dehors de l’Église). Mais une telle résolution posa rapidement des problèmes : où placer le mariage, surtout s’il s’agit d’une union entre un baptisé et un non-baptisé ? Et les missions ? Ce dilemme fut résolu par la notion de dialogue, clé de voûte de la première encyclique du pape Paul VI, Ecclesiam suam : l’Église parle au monde… mais comme Église, pas comme une des composantes du monde. Ainsi, il y a des degrés divers de dialogue, dans lesquels on peut aussi utiliser l’Écriture.

Un premier document, plus développé qu’un simple message au vu de l’ampleur des thèmes à traiter, fut élaboré en mars 1963 conjointement par la commission théologique et par la commission pour l’apostolat des laïcs. En voici le plan :

1- Introduction et vocation admirable de l’homme

2- La personne humaine dans la société

3- Le mariage et la famille

4- La promotion et le progrès de la culture

5- L’ordre économique et la justice sociale

6- La communauté des peuples et la paix

Ce programme est assez proche du résultat final : les parties 1 et 2 devinrent les deux premiers chapitres de la constitution Gaudium et Spes, tandis que les parties 3 à 6 constituèrent le noyau de la deuxième partie. Toutefois, cette présentation encourut le reproche de certains Pères qui n’y trouvaient pas assez de théologie du monde.

Le schéma dit de Zürich (élaboré en janvier 1964) chercha à mettre un principe d’organisation dans ce long texte : on choisit une méthode inductive. À partir de faits sociologiques (les fameux « signes des temps », mis en valeur par Jean XXIII dans son encyclique Pacem in terris en 1959), on se proposait de présenter d’une manière renouvelée et plus accessible à tous la vision de l’homme et de la femme et de la morale chrétienne, pour conclure sur le Christ. Deux parties apparurent :

- une partie sur le dialogue entre l’Église et le monde, montrant que l’investissement dans les réalités terrestres ne détourne pas du ciel et que l’Église entend dialoguer avec tous les hommes de bonne volonté et collaborer avec eux ;

- une autre partie porterait sur les grandes questions actuelles.

Dans la seconde partie, consacrée aux thèmes actuels, on se proposait d’insister d’abord sur la dignité de la personne humaine, idée en vogue dans la société des années soixante. Si le dix-neuvième siècle avait été marqué par le point de vue de la liberté politique et de la liberté de conscience, le vingtième l’est par cette recherche de la dignité dans le domaine économique et social.

Un autre chapitre concernerait la théologie du mariage : il convient de ne pas dissocier les deux fins du mariage, les enfants et le bien des époux, en traitant d’un amour fécond, et de définir ce qu’est l’amour conjugal.

Ensuite, un chapitre serait consacré à la culture : constatant le brassage de plus en plus fort de celles-ci, du à la multiplication des échanges entre les hommes, on insisterait sur leur importance dans la formation de chaque homme.

Un autre chapitre se proposerait de présenter la vie économique et sociale, à travers trois signes des temps :

- la socialisation, c’est-à-dire l’interdépendance de plus en plus étroite des personnes dans la vie économique et sociale ;

- la nécessité que le progrès ne soit pas seulement matériel mais humain, comprenant la personne dans sa globalité ;

- la constatation d’une recherche qui dépasse les pays, les groupes et les religions : la prise de conscience de l’unité du genre humain.

Enfin, un dernier chapitre s’intéresserait à la solidarité entre les peuples : il s’agirait de promouvoir au niveau international toute la personne humaine et le développement humain, en stimulant les peuples concernés et en faisant en sorte que l’aide des pays développés ne soit pas une substitution.

La discussion s’avéra difficile.

En février 1965, un autre schéma, connu sous le nom de schéma d’Ariccia, fut donc proposé aux pères conciliaires. Il se proposait de prendre l’anthropologie comme fil conducteur : on considère en premier lieu la question de la dignité de la personne humain, à partir de la vocation de l’homme, en présentant ses facultés, puis l’athéisme. Après ces considérations sur la personne humaine, un autre chapitre introduit l’anthropologie sociale et traite du respect et de la non-discrimination. Un troisième chapitre s’intéresse à l’homme artisan (homo artifex), c’est-à-dire à l’activité humaine dans le monde, au rapport entre le Royaume et le monde ; d’où un ultime chapitre de cette première partie voué aux rapports entre l’Église et le monde.

Ce document promeut clairement une méthode inductive, en remontant des faits concrets, perceptibles par tous, à la foi. Mais l’accueil en commission fut peu favorable : le texte comportait des confusions entre nature et grâce et était jugé trop optimiste, manquant de prendre en compte le péché de l’homme. Il dut donc être élaboré à nouveau.

Le vote définitif de ce long document intervint le 8 décembre 1965, c’est-à-dire le tout dernier jour du concile. Ainsi, après ces longues réflexions, le plan de Gaudium et Spes se compose de deux parties :

- l’Église et la vocation humaine :

-> la dignité de la personne humaine ;

-> la communauté humaine ;

-> l’activité humaine dans l’univers ;

-> le rôle de l’Église dans le monde de ce temps.

- de quelques questions plus urgentes :

-> la dignité du mariage et de la famille ;

-> l’essor de la culture ;

-> la vie économique et sociale ;

-> la vie politique ;

-> la sauvegarde de la paix et la construction de la communauté des nations.


Avant-propos

1- Étroite solidarité de l’Église avec la famille humaine


Les joies et les espoirs, les tristesses et les angoisses des hommes de ce temps, des pauvres surtout et de tous ceux qui souffrent, sont aussi les joies et les espoirs, les tristesses et les angoisses des disciples du Christ, et il n’est rien de vraiment humain qui ne trouve écho dans leur cœur. Leur communauté, en effet, s’édifie avec des hommes, rassemblés dans le Christ, conduits par l’Esprit Saint dans leur marche vers le Royaume du Père, et porteurs d’un message de salut qu’il faut proposer à tous. La communauté des chrétiens se reconnaît donc réellement et intimement solidaire du genre humain et de son histoire.



La constitution Gaudium et Spes a été conçue comme une constitution pastorale, c’est-à-dire un document conciliaire d’un type particulier, différent d’une constitution dogmatique, comme celle sur la liturgie ou sur l’Église. Il s’agit d’un texte s’appuyant sur des principes doctrinaux et entendant exprimer les rapports de l’Église et du monde, de l’Église et des hommes d’aujourd’hui, comme l’expose la première note de Gaudium et Spes. Ce genre littéraire est donc mixte, comprenant à la fois une réflexion dogmatique, mais aussi des considérations sur le monde actuel : d’où la richesse et la difficulté d’un tel travail, car il faut à la fois avoir un œil sur les principes issus de la Révélation et un autre sur les situations humaines par nature contingentes. Une telle constitution contiendra donc des éléments de réflexion intellectuelle et des considérations concernant ce monde, cette société : elle comprendra des principes et des réalités plus évolutives. Cinquante ans après, la situation de l’Église et du monde ont changé sur certains points, rendant certaines réflexions obsolètes. D’où la nécessité de bien comprendre un tel document, qui fait appel à notre vertu de prudence pour savoir discerner ce qui est toujours valide et ce qui, dans les applications concrètes, est devenu caduc.

Ce faisant, ce document rejoint l’intention du pape Jean XXIII, désireux de faire du concile Vatican II un concile pastoral, exposant la doctrine toujours valable aux hommes de notre temps. C’est ce qu’exprimait son discours inaugural, lors de la première session du concile :


Ce qui est nécessaire aujourd’hui, c’est l’adhésion de tous, dans un amour renouvelé, dans la paix et la sérénité, à toute la doctrine chrétienne dans sa plénitude, transmise avec cette précision de termes et de concepts qui a fait la gloire particulièrement du Concile de Trente et du premier concile du Vatican. Il faut que, répondant au vif désir de tous ceux qui sont sincèrement attachés à tout ce qui est chrétien, catholique et apostolique, cette doctrine soit plus largement et hautement connue, que les âmes soient plus profondément imprégnées d’elle, transformées par elle. Il faut que cette doctrine certaine et immuable, qui doit être respectée fidèlement, soit approfondie et présentée de la façon qui répond aux exigences de notre époque. En effet, autre est le dépôt lui-même de la foi, c’est-à-dire les vérités contenues dans notre vénérable doctrine, et autre est la forme sous laquelle ces vérités sont énoncées, en leur conservant toutefois le même sens et la même portée. Il faudra attacher beaucoup d’importance à cette forme et travailler patiemment, s’il le faut, à son élaboration ; et on devra recourir à une façon de présenter qui correspond mieux à un enseignement de caractère surtout pastoral1.



Or, d’emblée, cette volonté pastorale est affichée car l’article deuxième montre que le document est adressé aux hommes de ce temps. Il professe clairement la solidarité des chrétiens avec tous les hommes, comme, d’ailleurs, l’article 3, où la discussion fit ajouter la mention suivante : « la famille humaine, à laquelle ce peuple appartient…2 » Conformément à l’exposé de Lumen Gentium 9, l’Église est présentée comme le peuple de Dieu en marche3 : la considération finale de notre article fut ajoutée après la réflexion du concile sur l’Église afin d’insister sur cette compénétration entre la famille humaine, l’humanité dans son ensemble, et l’Église. Dans une volonté de dialogue avec tous les hommes, les pères conciliaires ont délibérément choisi de ne pas mettre l’accent, dans cet avant-propos, sur l’aspect hiérarchique de l’Église4. D’une manière très belle et très profonde, notre texte entend donc insister sur l’homme et sur le dialogue avec la société humaine.

2- Les destinataires de ce document


C’est pourquoi, après s’être efforcé de pénétrer plus avant dans le mystère de l’Église, le deuxième concile du Vatican n’hésite pas à s’adresser maintenant, non plus aux seuls fils de l’Église et à tous ceux qui se réclament du Christ, mais à tous les hommes. À tous il veut exposer comment il envisage la présence et l’action de l’Église dans le monde d’aujourd’hui.



La constitution Lumen Gentium est un exposé sur l’Église, que l’on peut qualifier de considération ad intra ; Gaudium et Spes s’intéresse aux rapports entre l’Église et le monde, dans un point de vue ad extra. Ainsi, ces deux documents sont complémentaires et s’éclairent l’un l’autre : il faut comprendre le second à la lumière du premier.

Comme nous le notions précédemment, le message de cette constitution est adressé à tous les hommes : ce point fut beaucoup discuté, car la première version parlait des « fils de l’Église », des « frères séparés », puis des « autres hommes5. » Finalement, le texte fut remanié pour présenter comme destinataires tous les hommes6.


Le monde qu’il a ainsi en vue est celui des hommes, la famille humaine tout entière avec l’univers au sein duquel elle vit. C’est le théâtre où se joue l’histoire du genre humain, le monde marqué par l’effort de l’homme, ses défaites et ses victoires. Pour la foi des chrétiens, ce monde a été fondé et demeure conservé par l’amour du Créateur ; il est tombé certes, sous l’esclavage du péché, mais le Christ, par la Croix et la Résurrection, a brisé le pouvoir du Malin et l’a libéré pour qu’il soit transformé selon le dessein de Dieu et qu’il parvienne ainsi à son accomplissement.



Ce paragraphe répond à une requête de nombreux pères conciliaires qui trouvaient le terme de monde peu clair et demandaient qu’il fût défini dans la constitution7. Le monde est l’humanité, présentée comme une famille8. Le genre humain est marqué par des victoires et des défaites, des succès, faisant progresser les hommes, et des échecs. À ce niveau, le regard porté est un regard humain, qui souligne trois dimensions : anthropologique et social, cosmologique et historique9.

Ensuite vient le regard de foi10 : ce monde a été créé et est conservé par Dieu ; il est tombé dans le mal (dans l’esclavage du péché) ; il est rénové par la mort et la Résurrection du Seigneur, et par le don de l’Esprit Saint ; il croît vers une plénitude, qui ne sera atteinte qu’à la fin des temps. De la sorte, tout est dit !

3- Le service de l’homme


De nos jours, saisi d’admiration devant ses propres découvertes et son propre pouvoir, le genre humain s’interroge cependant, souvent avec angoisse, sur l’évolution présente du monde, sur la place et le rôle de l’homme dans l’univers, sur le sens de ses efforts individuels et collectifs, enfin sur la destinée ultime des choses et de l’humanité. Aussi le concile, témoin et guide de la foi de tout le peuple de Dieu rassemblé par le Christ, ne saurait donner une preuve plus parlante de solidarité, de respect et d’amour à l’ensemble de la famille humaine, à laquelle ce peuple appartient, qu’en dialoguant avec elle sur ces différents problèmes, en les éclairant à la lumière de l’Évangile, et en mettant à la disposition du genre humain la puissance salvatrice que l’Église, conduite par l’Esprit Saint, reçoit de son Fondateur. C’est en effet l’homme qu’il s’agit de sauver, la société humaine qu’il faut renouveler. C’est donc l’homme, l’homme considéré dans son unité et sa totalité, l’homme, corps et âme, cœur et conscience, pensée et volonté, qui constituera l’axe de tout notre exposé.



Le document préliminaire citait quelques-unes des conquêtes qu’avaient en tête les évêques rassemblés au cours du concile Vatican II : progrès scientifiques et techniques ; développement des sciences humaines. Mais ce progrès s’est accompagné de terribles meurtrissures, qui ont mis à bas une confiance aveugle : les pères conciliaires avaient tous vécu l’horrible épreuve de la deuxième guerre mondiale, dont le souvenir était dans toutes les mémoires, vingt ans après sa fin. D’où des interrogations renouvelées : vers où va l’humanité ? Quel est le sens de la vie humaine ? Pourquoi de tels efforts pour construire le monde ?

Sur ces questions prégnantes, le concile entend apporter l’éclairage de la foi, principalement sous la forme de l’anthropologie chrétienne : celle-ci nous renseigne sur la constitution de l’homme, sur sa fin dernière. Mais toute réponse n’est pas d’emblée donnée par la foi ! Il existe une réflexion à mener, avec tous les hommes de bonne volonté : il s’agit de traiter ensemble ces graves thèmes. L’Église entend aussi donner le salut du Christ, qui est capable de transformer ce monde.

« L’homme constituera l’axe de notre exposé » : cette intuition sera reprise par Jean Paul II dans sa première encyclique, Redemptor hominis, où il affirmera :


L’Église ne peut abandonner l’homme, dont le « destin », c’est-à-dire le choix, l’appel, la naissance et la mort, le salut ou la perdition, sont liés d’une manière si étroite et indissoluble au Christ. Et il s’agit bien de chaque homme vivant sur cette planète, sur cette terre que le Créateur a donnée au premier homme, en disant à l’homme et à la femme : « Soumettez-la et dominez-la ». Il s’agit de tout homme, dans toute la réalité absolument unique de son être et de son action, de son intelligence et de sa volonté, de sa conscience et de son cœur. L’homme, dans sa réalité singulière (parce qu’il est une « personne »), a une histoire personnelle de sa vie, et surtout une histoire personnelle de son âme. L’homme, conformément à l’ouverture intérieure de son esprit et aussi aux besoins si nombreux et si divers de son corps, de son existence temporelle, écrit cette histoire personnelle à travers quantité de liens, de contacts, de situations, de structures sociales, qui l’unissent aux autres hommes ; et cela, il le fait depuis le premier moment de son existence sur la terre, depuis l’instant de sa conception et de sa naissance. L’homme, dans la pleine vérité de son existence, de son être personnel et en même temps de son être communautaire et social – dans le cercle de sa famille, à l’intérieur de sociétés et de contextes très divers, dans le cadre de sa nation ou de son peuple (et peut-être plus encore de son clan ou de sa tribu), même dans le cadre de toute l’humanité – cet homme est la première route que l’Église doit parcourir en accomplissant sa mission : il est la première route et la route fondamentale de l’Église, route tracée par le Christ lui-même, route qui, de façon immuable, passe par le mystère de l’Incarnation et de la Rédemption11.




Voilà pourquoi, en proclamant la très noble vocation de l’homme et en affirmant qu’un germe divin est déposé en lui, ce saint Synode offre au genre humain la collaboration sincère de l’Église pour l’instauration d’une fraternité universelle qui réponde à cette vocation. Aucune ambition terrestre ne pousse l’Église ; elle ne vise qu’un seul but : continuer, sous l’impulsion de l’Esprit consolateur, l’œuvre même du Christ, venu dans le monde pour rendre témoignage à la vérité, pour sauver, non pour condamner, pour servir, non pour être servi12.



Les pères conciliaires affirment à nouveau leur volonté de servir et non de dominer. On retrouve les accents du pape Paul VI dans son discours à l’ONU de 1965, où il s’écriait :


Cette rencontre, vous en êtes tous bien conscients, revêt un double caractère : elle est empreinte à la fois de simplicité et de grandeur. De simplicité, car celui qui vous parle est un homme comme vous ; il est votre frère, et même un des plus petits parmi vous, qui représentez des états souverains, puisqu’il n’est investi – s’il vous plaît de Nous considérer à ce point de vue – que d’une minuscule et quasi symbolique souveraineté temporelle : le minimum nécessaire pour être libre d’exercer sa mission spirituelle et assurer ceux qui traitent avec lui qu’il est indépendant de toute souveraineté de ce monde. Il n’a aucune puissance temporelle, aucune ambition d’entrer avec vous en compétition. De fait, Nous n’avons rien à demander, aucune question à soulever ; tout au plus un désir à formuler, une permission à solliciter : celle de pouvoir vous servir dans ce qui est de Notre compétence, avec désintéressement, humilité et amour. […]

C’est comme « expert en humanité »

que Nous apportons à cette Organisation le suffrage de Nos derniers prédécesseurs, celui de tout l’épiscopat catholique et le Nôtre, convaincu comme Nous le sommes que cette Organisation représente le chemin obligé de la civilisation moderne et de la paix mondiale13.
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Exposé préliminaire

La condition de l’homme dans le monde d’aujourd’hui

4- Espoir et angoisse


Pour mener à bien cette tâche, l’Église a le devoir, à tout moment, de scruter les signes des temps et de les interpréter à la lumière de l’Évangile, de telle sorte qu’elle puisse répondre, d’une manière adaptée à chaque génération, aux questions éternelles des hommes sur le sens de la vie présente et future et sur leurs relations réciproques. Il importe donc de connaître et de comprendre ce monde dans lequel nous vivons, ses attentes, ses aspirations, son caractère souvent dramatique. Voici, tels qu’on peut les esquisser, quelques-uns des traits fondamentaux du monde actuel.



Ce numéro a été ajouté à la suite de la requête de la sous-commission sur les signes des temps. L’expression elle-même de « signes des temps » tire son origine de l’encyclique Pacem in Terris, publié en 1959 par Jean XXIII, qui ne parle pas expressément de cette notion, mais toutes les traductions en ont fait mention dans les sous-titres. De fait, à la fin de chacune des quatre grandes sections de l’encyclique, Jean XXIII énumère des signes des temps qu’il observe. Ainsi, pour en citer quelques-uns : 1. Dans les rapports humains : la promotion économique et sociale des classes laborieuses ; l’entrée de la femme dans la vie publique. 2. Dans les rapports entre états : la fin de peuples dominateurs et de peuples dominés. 3. Dans les rapports entre les communautés politiques : la conscience plus grande de l’unit






























5- Des changements profonds























6- Changements dans l’ordre social


























7- Changements psychologiques, moraux, religieux















8- Les déséquilibres du monde moderne

























9- Les aspirations de plus en plus universelles du genre humain
























10- Les interrogations profondes du genre humain
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